



		
			Avertissement

			Ce livre aborde des thématiques sensibles, notamment des scènes de captivité, de violence liée à l’usage de magie, des jeux de pouvoir politiques, ainsi que des relations sexuelles explicites entre adultes consentants.

		





			

			Chapitre Un

			Bellamy

			 

			Bellamy Sandry frissonne sous l’orage imminent. La pluie ne tombe pas encore. Un vent glacial ébouriffe ses cheveux bruns et tend son manteau autour de son corps mince. Le ciel du milieu d’après-midi est aussi sombre que la mer agitée en contrebas. De lourds nuages roulent vers le port isolé, et de l’électricité jaillit entre les ombres.

			Les éclairs ne sont pas ce qui l’inquiète.

			Plus bas sur la plage de gravier, l’équipage et les gardes sont encore en train de décharger la première barque. Grégoire, le capitaine grisonnant de la garde-jurée de Bellamy, se dirige vers lui, faisant crisser le gravier sous ses pas.

			— Du changement, Votre Altesse ?

			— Aucun. La magie est toujours là.

			Grégoire rougit, comme il le fait toujours lorsqu’il se retient de parler vulgairement devant lui. Il retourne d’un pas lourd à la barque, sans un mot de plus.

			Pour tous les autres, du capitaine au cuisinier en passant par ses gardes, le ciel est noir. Seul Bellamy voit la lumière violette serpenter à travers chaque nuage : la magie qui anime cette tempête contre nature.

			La magie de la maison Dire.

			La plupart des gens ne voient que les effets de la magie. La terre qui se soulève en lances et en boucliers, l’eau qui coule en amont pour nourrir les cultures. Les boules de feu sont difficiles à manquer. Certains mages voient même l’irisation de leur propre magie. Bellamy n’a jamais rencontré quelqu’un d’autre capable de voir toute la magie active. L’étincelle qui allume la boule de feu. Le tremblement avant que la terre ne s’ouvre.

			

			Il serre ses bras autour de lui contre le vent et se demande s’il devrait proposer d’aider l’équipage à décharger. Il est censé retourner en Silaisie maintenant, avec un conflit dans son cœur qui fait écho à la tempête à l’horizon. S’il regrette ses arbres familiers, ses chères bibliothèques et sa famille bien-aimée, être dorloté par ladite famille ne lui manque pas. Ses frères aînés le traitent comme s’il était encore un enfant. Sa mère, dame Claude, a fait une crise de colère d’une semaine lorsque son autre mère, la reine Margot, a insisté pour l’envoyer au loin l’année passée. Il ne se souvient pas de la dernière fois où Claude s’est disputée aussi violemment avec Mère.

			Le palais forestier de Sandrelle ne lui manque pas non plus. Quelque chose dans son énergie ambiante y réveille ses migraines de tension plus que toute autre magie. C’est la raison que Mère a donnée pour l’envoyer passer un an chez la duchesse Tavorai sur l’île de Tavoc en premier lieu.

			Elle n’en a pas donné pour le rappeler à Sandrelle.

			C’était censé être un voyage facile. C’est encore la mi-Briars, bien trop tôt pour des tempêtes d’automne dans les Carnasses. Bellamy a même persuadé Grégoire qu’il serait plus sûr de voyager en toute discrétion, avec seulement quelques gardes-jurés pour l’accompagner. Seul le capitaine du navire sait qu’il est un prince, il n’y a donc eu ni fanfare ni regards éberlués de la part des marins. Un simple voyage de retour, durant lequel il retient de temps en temps les cheveux de Grégoire en arrière lorsque ce dernier vomit par-dessus bord.

			Simple, sûr, ennuyeux. Rien à voir avec les aventures audacieuses des pirates dont il lit les récits, bien que certains des marins soient assez costauds pour figurer dans ces romans. Il y en a un avec des bras incroyables, et une femme avec des bras encore plus musclés…

			

			Non pas qu’il ait eu l’occasion de parler à l’un ou à l’autre. Grégoire ne le laisserait jamais faire.

			À deux jours de Tavoc, les vents et les courants ont dévié, et le navire a changé de cap, droit dans les eaux de la Draskora. Bellamy a vu de la magie dans la tempête et déclenché discrètement l’alarme par l’intermédiaire de Grégoire. À présent, le plan est que le navire surmonte la tourmente dans ce port isolé, tandis que lui et ses gardes restent sur la terre ferme.

			La plage cède la place à une forêt sombre à l’abri des falaises déchiquetées. Les arbres semblent étrangers et lointains. Ils n’ont jamais été en contact avec la magie des Sandry, et ils ne reconnaissent pas Bellamy.

			Bien sûr qu’ils ne le reconnaissent pas. Cette pointe de terre reculée se trouve à l’ouest de la Draskora : le pays des pierrécailles, des dragons et de la magie de sang. Dirigée par l’impitoyable maison Dire et défendue par de féroces dragonniers comme Irenka Miraz et Rakos Tem, c’est le dernier endroit où le troisième prince de Silaisie est censé se trouver.

			Bellamy détourne son regard du ciel teinté de violet et se dirige vers la barque.

			— Laissez-moi vous aider.

			Grégoire lui fait signe de reculer, les sourcils froncés.

			— Vous devriez vous reposer, Votre…

			Il avale le reste du titre royal.

			— Votre santé n’est pas bonne aujourd’hui.

			Bellamy ravale sa propre protestation et se retire à nouveau, essayant de ne pas bouder. Il ne l’aurait pas proposé s’il ne pouvait pas le faire. Sa santé n’est jamais bonne, mais il n’est pas invalide. Plus vite ils déchargeront la barque, plus vite tout le monde pourra se mettre à l’abri. Grégoire est le capitaine de sa garde-jurée depuis cinq ans déjà, et il est presque aussi dévoué à le surprotéger que sa mère Claude. Discuter ou lui ordonner de le laisser aider est une entreprise futile.

			

			L’air est trop humide pour même lire un livre pendant qu’il reste là à ne rien faire. Il adorerait se replonger dans le roman du ménestrel errant enlevé par une succession de pirates espiègles de plus en plus séduisants.

			Un membre de l’équipage recule d’un bond et laisse tomber un lourd sac sur son pied en jurant.

			— Cette fichue rate !

			Bellamy touche la pochette doublée de fourrure qu’il porte à la hanche… Elle est vide, bien entendu.

			— Bâtarde ! Reviens ici !

			Le sac s’enfonce contre sa cuisse avec l’ajout d’un poids de deux livres. Quelques instants plus tard, une petite tête masquée et pointue apparaît. Bellamy tend ses doigts pour que l’animal les renifle, tout en interpellant le membre d’équipage.

			— Désolé pour cela.

			— Pas de problème, dit l’homme en se serrant la poitrine. J’ai failli mourir de peur. Encore une fois.

			— Désolé, répète-t-il, et il s’éloigne sur la plage, faisant crisser le gravier sous ses pas.

			Peut-être que s’il est plus loin du processus de déchargement, Bâtarde ne sera pas aussi intéressée. À défaut d’être autorisé à aider, il ne veut pas gêner. Il déteste se mettre en travers du chemin des autres.

			Bâtarde lui mordille gentiment les doigts, accrochée de ses petites pattes au bord du sac. C’est une furetive, un animal qui ressemble à un furet et qui est originaire de Tavoc. Ils sont indiscernables de leurs cousins ordinaires, à l’exception de leur talent pratique (ou horrible, selon le point de vue) pour la téléportation à courte distance. Il l’a choisie dans une portée lorsqu’il est arrivé à Tavoc l’année dernière, attiré par sa jolie tête et sa douce fourrure zibeline. Il a tenté de l’appeler Bernadette.

			Un an plus tard, elle ne répond plus qu’au nom de Bâtarde, car c’est ce que les gens lui crient lorsqu’elle apparaît en un clin d’œil à un endroit où elle ne devrait pas être.

			

			— Je t’ai dit d’être sage, la réprimande-t-il en lui grattant le menton, et elle se tortille contre ses doigts. Je sais, être sage tout le temps, ce n’est pas drôle. Peut-être de temps en temps, d’accord ? Juste un peu ?

			Bâtarde mordille à nouveau son doigt, puis se téléporte hors de la pochette.

			— Bâtarde, grommelle-t-il en se tournant.

			Elle réapparaît toujours (d’accord, presque toujours) auprès de lui, mais ils sont en Draskora. Elle ne connaît pas les prédateurs naturels de cette région, et il ne peut s’empêcher de s’inquiéter. Il scrute la plage. Aucun marin ne bronche ou ne jure, donc Bâtarde n’est probablement pas avec eux. Le bruissement du vent n’arrange rien, et la plage rocheuse ressemble trop à son pelage.

			Un bruissement et un gazouillement attirent son attention, et il se tourne à temps pour entrevoir une fourrure brune disparaître d’un arbre voisin.

			— Reviens ici !

			Bâtarde réapparaît plus haut dans le même arbre.

			Elle est restée enfermée trop longtemps sur le bateau. Il ne peut pas lui reprocher de vouloir jouer, pourtant cela ne l’empêche pas d’être agacé. Il trotte vers l’arbre, mais elle disparaît avant qu’il ne l’attrape.

			Les arbres s’élèvent autour de lui, assombrissant les alentours, inconnus, mais rassurants. Le second don de Bellamy est la magie des Sandry, reçu de Mère par le biais du sort d’héritage. Cette magie le lie aux arbres et aux plantes et lui permet de les manipuler avec effort. Il n’a cependant pas la puissance et le contrôle de son frère Audric, et même les épais taillis ne l’aideront peut-être pas à trouver facilement Bâtarde.

			Il la suit jusqu’à l’arbre suivant, puis le suivant, se frayant un chemin à travers les buissons qui craquent. Leurs branches s’agrippent à son manteau jusqu’à ce qu’il se concentre pour demander au feuillage environnant de le laisser passer. La magie des Sandry murmure à travers les branches basses. Bien qu’il risque de trop les anthropomorphiser, il ne peut s’empêcher d’imaginer les plantes surprises par sa magie.

			

			— Même les arbres m’écoutent, se plaint-il à voix haute. Pourquoi pas toi ?

			Le corps soyeux de Bâtarde apparaît autour de son cou, et elle s’accroche à ses épaules. Elle presse son museau brun et froid sous son menton.

			— Tu as de la chance d’être mignonne.

			Il lui caresse la tête et se retourne… pour ne voir qu’une forêt sombre et impénétrable.

			Oh, mon Dieu ! Pas encore !

			Grégoire va le gronder pendant une semaine pour s’être encore perdu.

			Bellamy ne pensait pas s’être autant éloigné de la limite des arbres, mais il n’y a aucun signe de la plage de gravier. Il se retourne encore une fois, au cas où il regarderait dans la mauvaise direction, mais cela ne fait que l’embrouiller davantage.

			— Y a-t-il une chance que tu puisses nous ramener ? demande-t-il à Bâtarde en tapotant ses pattes. C’est de ta faute.

			La furetive se contente de se lover gentiment autour son cou.

			Bellamy se frotte les mains sur le visage et essaie de réfléchir. Il s’est perdu de nombreuses fois ; cela ne devrait pas être une surprise. Il peut arranger ça. Les vagues agitées s’écrasent toujours à portée d’oreille, bien qu’elles semblent provenir de partout à la fois. Il peut chercher entre les arbres un changement dans le sol ou les limites du réseau de racines. Cela devrait le mener à la plage.

			Il pose une paume contre l’arbre le plus proche et expire. Avant qu’il n’entre en contact avec l’arbre immense, Bâtarde disparaît avec un couinement… et une brindille sèche se brise sous une botte derrière lui.

			

			— Mains en l’air et demi-tour, ordonne une femme en commerce, la langue commune. Doucement et gentiment.

			Le cœur de Bellamy tressaille de peur alors qu’une magie inconnue étincelle en bordure de son champ de vision. Une douzaine de plans différents défilent dans sa tête. Des courageux et héroïques. Des arbres déchirant la terre alors qu’il esquive une douzaine de flèches. Ce que feraient les héros des histoires. Ce que feraient ses frères.

			— Fais ce qu’elle dit, ajoute une voix masculine.

			Oh, il y en a d’autres.

			Les genoux tremblants, il lève les mains très lentement et se retourne.

			Une demi-douzaine de guerriers draskoriens l’encerclent, hérissés d’acier et de fer noir. Des drasgardes, peut-être, bien que seule la moitié d’entre eux soient en uniforme. Bellamy ne reconnaît pas la tenue noir et émeraude. Il reconnaît en revanche les trois arbalètes pointées directement sur lui.

			— Je n’ai pas d’argent, leur apprend-il.

			Une femme trapue avec un nuage de cheveux vert vif s’avance. De la magie scintille autour de ses bras bruns nus.

			— Qui es-tu, et qu’est-ce que tu fous ici ?

			Il ne peut pas dire la vérité.

			Il n’a aucune idée de ce qu’il devrait dire à la place, mais pas la vérité. La paix entre la Draskora et la Silaisie n’est qu’une mince couche de glace sur un fleuve impétueux. Si la maison Dire ou les drasgardes apprennent qu’ils détiennent un prince silaisien, qui sait comment ils l’utiliseront pour manipuler Mère ?

			Il a déjà été otage. Il n’a pas envie de renouveler l’expérience.

			Il essaie de respirer. Il essaie de réfléchir. Et s’ils ne sont même pas des drasgardes ? Et s’il s’agissait de brigands venus de nulle part ? Devrait-il attaquer, révélant sa magie des Sandry caractéristique ? Il n’a aucune expérience du combat, et s’il meurt ici, Julien va le tuer.

			

			— Réponds à la putain de question !

			Verte lève la main, et les étincelles se transforment en flammes visibles.

			— Je suis un ménestrel errant, dit-il sans réfléchir. Et je m’appelle, euh… Vagabond.

			Une autre femme émerge en silence du taillis. Bardée d’armes, elle est mince et brune, ses cheveux d’un rouge anormal. Elle signe à Verte quelque chose qu’il ne comprend pas. Les cheveux teints sont-ils un indice ? Les dragonniers draskoriens se teignent traditionnellement les cheveux, mais beaucoup d’autres Draskoriens le font pour les imiter, donc ces gens ne sont pas forcément…

			— Peu importe, nous sommes pressés par le temps. Nous t’interrogerons plus tard.

			Verte fait un geste, et un homme de forte carrure rengaine son épée et s’avance.

			— Si tu cries, tu perds la tête.

			— Qu’est-ce que vous faites ?

			Bellamy recule instinctivement, puis se fige à une série de clics audibles. Il ne se souvient plus du fonctionnement des arbalètes ; ce clic est-il mauvais signe ?

			— En fait, j’ai un peu d’argent après tout. Je peux vous donner tout ce que j’ai.

			— Tais-toi, ordonne Verte, et il obéit. Ça n’a rien de personnel, compris ? Mauvais endroit, mauvais moment. Le problème, c’est que tu nous as vus.

			— Je ne vous aurais pas vus si vous ne m’aviez pas dit de me retourner, souligne-t-il, avant de réaliser qu’il n’aurait pas dû. Désolé, je me tais.

			Il reste immobile, tremblant de nervosité, jusqu’à ce que l’homme de forte carrure lui passe un sac en toile de jute sur la tête.

			L’obscurité étriquée et musquée l’étouffe. La panique le dévore et il recule de peur par réflexe. Il crie, et son pouvoir atteint…

			

			La douleur explose dans son estomac. Il recule en titubant, chaque nerf chaud, froid et bourdonnant. Ce n’est pas un carreau d’arbalète, comprend-il en ne voyant pas de sang. Rien qu’un coup de poing dans l’estomac qui a chassé l’air de ses poumons.

			Seul un halètement sifflant s’échappe d’entre ses lèvres. Le fond de sa gorge a un goût aigre.

			— Mettez-le en cellule pour l’instant, reprend la voix de Verte, qui filtre à peine à travers les oreilles bourdonnantes de Bellamy. Je demanderai au patron ce qu’il faut faire de lui quand nous serons partis.

			— Oui, sergent, dit Costaud.

			Ce sont peut-être des soldats après tout.

			Costaud ou quelqu’un d’autre le pousse vers l’avant. Il avance en chancelant, forcé de se redresser par la poigne de fer qui lui enserre le bras. Les branches lui déchirent à nouveau les jambes, mais cette fois, il n’ose pas les écarter grâce à la magie. Chaque respiration lui fait tellement mal qu’il a du mal à réfléchir.

			Grégoire a-t-il remarqué sa disparition ?

			Où est passée Bâtarde ?

			Au moins, ces Draskoriens ne savent pas qui il est. Ils semblent aussi surpris de le capturer qu’il est surpris de l’être. Ils ne lui ont pas mis de collier annihilateur, il a donc toujours sa magie. Il n’a besoin que d’une opportunité.

			La terre cède la place à la pierre sous ses pieds. De la lumière flamboie, visible à travers le tissage de la toile de jute. De la magie. Probablement une sorte d’enchantement fixe, puisqu’il n’y a pas de coup de vent soudain ou de boules de feu. Il tente de réfléchir à ce que cela pourrait signifier, mais il trébuche sur un rocher, puis sur un autre. Non, pas des rochers. Des escaliers.

			Costaud ou quelqu’un d’autre l’arrête d’un coup sec.

			— Où m’emm… commence Bellamy en déglutissant, la gorge sèche.

			

			Un autre coup à l’estomac le fait se plier en deux avec un sifflement douloureux. Sa salive et ses larmes mouillent son visage et collent la toile de jute qui gratte à sa peau. Il ne se débat pas lorsque quelqu’un lui tire les bras dans le dos et entreprend de lui attacher les poignets.

			— Pourquoi cet endroit n’a-t-il qu’une seule cellule ? demande une nouvelle voix.

			— Tais-toi, ordonne Costaud, et il pousse Bellamy une fois de plus.

			Celui-ci s’écrase contre la pierre froide. Ses poignets le brûlent sous la corde lorsqu’il a l’instinct futile d’amortir sa chute. Une ombre passe devant la toile de jute et, l’instant d’après, un bruit métallique résonne. Il appuie son épaule contre le mur de pierre, écoutant les bruits du métal qui érafle le sol et des pas qui s’éloignent.

			Il est seul.

			Cette prise de conscience le frappe avec plus de force que n’importe quel coup à l’estomac, le glaçant jusqu’à la moelle. Il ne s’est jamais retrouvé seul auparavant, pas sans savoir qu’un garde-juré l’attendait de l’autre côté d’une porte. Même lorsqu’il a été enlevé dans son enfance.

			— Concentre-toi, s’encourage-t-il, détestant le son pathétique de sa voix. Tu n’es plus un enfant.

			La corde autour de ses poignets est en chanvre. Mort depuis longtemps, mais la fibre se souvient des plantes vivantes qu’elle a été. Maladroit dans sa détresse, Bellamy s’y prend à trois fois pour dénouer la corde grâce à la magie. Son soulagement est de courte durée. Il retire le sac de sa tête et découvre que la cellule est tout aussi sombre ainsi.

			— Concentre-toi, répéta-t-il.

			Serrant fort le collier sous sa chemise, il longe le mur. Il hoquète une respiration sur deux et ne sent aucune autre plante dans les environs. Il ne voit aucune magie. C’est peut-être sa panique qui trouble ses sens, rien d’autre.

			Doit-il crier ?

			Il en a envie.

			

			Quelques pas plus tard, il arrive à un angle. La pièce est petite. De faibles impressions émergent de l’ombre tandis que ses yeux s’adaptent à l’obscurité. Il y a une fenêtre grillagée dans la porte de l’autre côté de la cellule. La pièce ou le couloir au-delà est également sombre, mais pas autant qu’à l’intérieur.

			Il fait deux pas vers la porte avant que son pied ne s’accroche dans quelque chose et qu’il tombe. Il atterrit sur un obstacle plus mou que la pierre, mais qui reste ferme sous lui.

			Chaud. Respirant. Vivant.

			Il tâtonne et sent de larges muscles sous une fine chemise en coton. Une épaule, un bras. Plus bas, les muscles abdominaux les plus fermement sculptés qu’il ait jamais sentis. Il écarte brusquement la main lorsqu’il touche une boucle de ceinture en métal froid.

			Une personne. Il a atterri sur une personne. Il n’est pas seul dans la cellule.

			Il se dépêche de se dégager du corps de l’homme et tombe à genoux à côté de lui. Il touche à nouveau le corps avec hésitation, puis retire sa main d’un coup sec.

			— Désolé !

			La personne ne répond pas, et l’horreur s’empare de lui.

			Il est mort ?

			L’homme est chaud au toucher, mais peut-être est-il mort récemment. Peut-être qu’il est coincé dans une cellule avec un cadavre.

			Il prend deux grandes respirations, essayant de ne pas hyperventiler, et tend à nouveau la main. Il sent l’abdomen ferme. Le torse musclé. Finalement, la gorge. Il cherche à tâtons un pouls, et ses doigts effleurent rapidement un cordon torsadé et un collier de cuir, ainsi que des mèches de cheveux longs détachées.

			Le cœur de Bellamy bat si fort qu’il a du mal à savoir s’il sent un pouls ou non.

			

			— S’il te plaît, sois inconscient. Ne sois pas mort, je ne peux pas me charger d’un mort.

			Il remonte la main, et lorsqu’il touche les lèvres pleines de l’homme, il a enfin sa réponse. Un souffle chaud touche régulièrement le bout de ses doigts. Son soulagement est presque douloureux. Il bascule sur ses talons, accablé.

			Il n’est pas seul.

			Il ne sait pas qui est cette personne, mais si elle a été capturée par les mêmes fous, ils doivent avoir une cause ou une motivation en commun, ne serait-ce que la confusion totale d’avoir été enlevé sans raison valable et le désir de s’échapper.

			— Hé, réveille-toi, dit-il en lui secouant doucement l’épaule.

			Pas de réponse. Il le secoue plus fort, mais n’ose pas élever la voix. Il le secoue encore plus fort, jusqu’à ce que la tête de l’homme heurte un peu trop fort le sol en pierre.

			— Désolé, murmure-t-il à nouveau, et il s’assoit pour commencer à rassembler les indices.

			Le sommeil de l’homme n’est pas naturel. Il pourrait être blessé, bien que Bellamy ne touche du sang nulle part. Soit il a été empoisonné bien que sa respiration soit calme et qu’il n’ait pas de fièvre, soit quelque chose de magique l’empêche de se réveiller. Bellamy touche à nouveau le collier. Du cuir et un autre type de corde tressés ensemble et fixés autour de la gorge. Une sorte de collier annihilateur ou de contrôle, peut-être ?

			C’est l’un des défauts de son talent. Il ne voit pas les sorts des colliers annihilateurs ou d’autres magies de neutralisation. Il n’a jamais vu non plus auparavant d’objet enchanté capable de tenir quelqu’un endormi, mais la loi draskorienne est bien plus permissive que la loi silaisienne. C’est peut-être ce collier qui empêche l’homme de se réveiller ?

			Il existe une façon de le savoir.

			

			Bellamy se fige avant de déboucler le collier. Réveiller l’homme est peut-être une erreur. S’il est dangereux, ils seront coincés seuls dans une petite pièce.

			Mais il est déjà piégé en territoire ennemi, sans alliés. Personne ne sait où il est. Comment la situation peut-elle empirer ?

			Il se frotte les yeux et attrape le collier.

		





			

			Chapitre Deux

			Rakos

			 

			De l’adrénaline frappe Rakos Tem et le pousse à l’action avant que sa pleine conscience ne le rattrape. Il se déchaîne sans réfléchir, ses muscles endoloris le propulsant du sol, et sa main se referme sur la gorge la plus proche. Un cri perçant trouble l’obscurité. Sa cible tente de se dégager.

			— Tu vas le regretter ! rugit-il en resserrant sa prise.

			La réponse s’évanouit sous la force de sa main, des doigts fins s’agrippant faiblement à sa poigne.

			— De t’avoir retiré ce collier ? Oui, je le regrette ! S’il te plaît, lâche-moi !

			Rakos respire douloureusement. Les pensées cohérentes suivent plus lentement, et il se rend compte qu’il ne sait pas où il se trouve. En tant que capitaine d’escadrille du corps des dragonniers de Draskora, il est censé se trouver dans ses quartiers, près du perchoir des dragons. Il est censé être entouré d’un ciel à couper le souffle, pas de la terre exiguë.

			Sa tête ne devrait pas paraître aussi vide, comme s’il manquait un morceau de lui.

			La mémoire suit à contrecœur la pensée et le souffle. La dernière chose dont il se souvient, c’est d’être rentré dans ses quartiers après une nuit tapageuse avec son escadrille. Il était encore ivre, fouillait pour trouver une lanterne, lorsque les drasgardes du premier prince lui ont tendu une embuscade.

			Il porte les mêmes vêtements, de hautes bottes de cuir et son manteau de repos en peau de wyrm, mais son estomac vide s’accroche à sa colonne vertébrale et sa tête tourne. L’homme tremblant entre ses mains n’est certainement ni Daromir, ni Indra, ni aucun autre laquais du prince Vana qu’il ait déjà rencontré.

			

			Combien de temps est-il resté inconscient ?

			Il desserre sa prise, mais ne le lâche pas.

			— Qui es-tu, et où suis-je ?

			Des doigts fins et frais se posent sur son poignet, l’ancrant dans le moment présent.

			— Je suis un ménestrel errant. Je ne sais pas où nous sommes. Ces Draskoriens venus de nulle part m’ont enlevé quand je suis tombé sur eux par hasard. Je n’ai rien fait.

			— Je ne t’ai pas demandé si tu avais fait quelque chose. Comment t’appelles-tu ?

			— Bell… Je m’appelle Bell.

			Sa silhouette menue est à peine visible, agenouillée à côté de Rakos.

			— Pourrais-tu me lâcher, s’il te plaît ?

			Ah oui. Il se force à desserrer sa prise et s’écroule à genoux. Le mouvement secoue son estomac, qui est fraîchement blessé et sensible, comme si quelqu’un lui avait donné un coup de pied. Il devrait probablement s’excuser auprès de ce Bell pour l’avoir à moitié étranglé, mais ses sens sont toujours aussi détachés. Combien de temps est-il resté inconscient ? Où l’ont-ils emmené ?

			Pourquoi l’ont-ils fait ?

			La dernière chose dont il se souvient est que la drasgarde Indra lui a mis le collier enchanté de force autour du cou. Dès que la boucle s’est refermée, sa force et sa conscience ont disparu. C’est un coup fourré, bien entendu. C’est le seul moyen qu’ils ont trouvé pour le mettre hors d’état de nuire. Même ivre, épuisé et en infériorité numérique, il s’est battu. Il en a presque tué au moins quelques-uns.

			— Je suis toujours en Draskora ?

			— Oui. Quelque part sur la côte sud-ouest. Je ne suis pas sûr. Une sorte de donjon, mais ils m’avaient mis un sac sur la tête pour que je ne voie pas où ils m’emmenaient.

			

			Bell prend une profonde inspiration, puis une autre, comme s’il essayait de se calmer.

			— Attends, combien de temps es-tu resté inconscient ? continue-t-il.

			— Ça dépend. Quel jour est-on ?

			— Hum. Le vingt de Briars.

			Rakos expire brusquement, la tête lui tourne. Cinq jours. Pas étonnant qu’il ne soit pas dans son assiette. Son corps et sa magie sont mal alignés, son lien de dragon étiré jusqu’à ses limites. Il n’a pas été séparé de Sarka aussi longtemps depuis qu’il s’est engagé.

			Sarka.

			La rage et la douleur compriment les poumons de Rakos, et les ténèbres semblent rougir. S’il a disparu depuis cinq jours, qu’en pense Sarka ? Ils sont ensemble depuis dix ans, depuis qu’il s’est engagé à l’âge de seize ans. Que lui ont raconté les autres officiers… s’ils lui ont dit quelque chose ?

			Pense-t-elle qu’il l’a abandonnée ?

			Il se lève lentement, chaque articulation douloureuse à cause du manque d’exercice. Ses cheveux lui tombent sur la figure et il repousse les longueurs emmêlées derrière ses épaules. Cinq jours. S’il est arrivé aussi vite sur la côte sud-ouest, c’est qu’il était à dos de dragon pendant certains de ces jours, ce qui signifie que le prince Vana a des alliés dans le corps des dragonniers.

			C’est probablement une station de passage drasgarde désaffectée, puisqu’il semble s’agir d’une véritable cellule et pas seulement d’une cave réaffectée.

			— Tu vas bien ? lui demande Bell, qui se lève aussi. Je t’ai réveillé parce que j’ai pensé qu’il serait plus facile de s’échapper à deux. Qui es-tu, au fait ?

			Sa voix devient plus nerveuse lorsqu’il continue :

			— Attends, pourquoi es-tu détenu ici ? Tu n’es pas un meurtrier ou un mage de sang, au moins ?

			Des bruits de pas et de voix faibles résonnent à l’extérieur de la cellule.

			

			Rakos plaque sa paume sur la bouche de Bell et le tire vers le mur. Les protestations du ménestrel sont étouffées. Il se débat si fort que Rakos ne peut presque pas le maintenir contre le mur, tant ses membres sont mous et endormis. Les voix s’amplifient et Bell se fige dans son étreinte. Lorsque Rakos retire sa main de sa bouche, l’autre homme reste silencieux.

			La sensation de son corps contre le sien montre clairement qu’il n’est pas un combattant. Il est plus petit que lui de quelques centimètres, mais il est faible. S’ils restent ensemble, il ne fera que le ralentir. Il vaut mieux qu’ils se séparent dès que possible, pour le bien de Bell.

			Mais son compagnon de cellule lui a enlevé le collier de sommeil. Il lui doit bien ça.

			Il se penche et dit à son oreille :

			— Je m’appelle Rakos. Merci de m’avoir réveillé.

			— Rakos, comme le dragonnier ? demande-t-il, crispé contre lui.

			Oh, zut.

			Stressé et l’esprit encore embrouillé par le sommeil, il prend une décision rapide.

			— Non, pas comme le dragonnier.

			Il ne sait pas ce qu’il s’est passé ces cinq derniers jours. Jusqu’à ce qu’il découvre qui sont ses ennemis, il est plus prudent de rester discret. Au moins, son nom est assez courant en Draskora.

			— Tu sais te battre ? demande-t-il, alors que les voix à l’extérieur se rapprochent.

			Bell se déplace et ses cheveux doux frôlent la joue de Rakos.

			— Je peux essayer.

			— Donc, c’est non.

			Le plan rudimentaire de Rakos s’installe dans sa tête, un peu plus qu’un instinct organisé.

			

			— Je vais nous sortir d’ici, mais tu dois me suivre. Si tu te laisses distancer, ce n’est pas mon problème. Mais si tu arrives à suivre, je te protégerai. Compris ?

			— Compris, affirme-t-il avec hésitation. Mais tu n’as pas dit que tu n’étais pas un mage de sang.

			— Pour l’amour du ciel, je suis…

			Le couloir s’illumine. Un homme tambourine à la porte de la cellule et aboie :

			— Hé, ménestrel ! Dos contre le mur, qu’on puisse te voir.

			— Obéis, chuchote Rakos en relâchant son emprise sur lui.

			Il ne le voit toujours pas distinctement, il ne perçoit que des cheveux bruns et un manteau vert qui le frôle en passant en direction du mur du fond. Rakos attend hors de vue, prêt à bondir. D’après le bruit, il n’y a que deux personnes à l’extérieur.

			Cela devrait être facile.

			Sans crier gare, Bell hurle :

			— Laissez-moi sortir d’ici ! S’il vous plaît ! Je n’ai rien fait.

			Il baisse la voix, feignant la peur.

			— Je crois qu’il y a un autre type ici, mort. Il est complètement froid.

			S’il n’était pas silencieusement en embuscade, Rakos l’applaudirait. Belle improvisation. Ce doit être le talent naturel d’un ménestrel.

			— Bon sang, jure une femme, et la lumière des flammes se ravive à l’extérieur.

			C’est donc une mage. Amusant.

			— Kaspar, jette un œil sur lui. Je te couvre.

			Dès que la porte s’entrouvre vers l’extérieur, Rakos se jette en avant.

			Sa poussée brutale envoie le trapu Kaspar dans l’encadrement de la porte. Il le laisse là, sans perdre de temps à l’éliminer. Dans le ciel ou au sol, la première règle de combat de Rakos est toujours la même : éliminer le mage en premier.

			

			La femme écarquille les yeux, et il reconnaît l’une des drasgardes de Vana, Zuzana. Le feu jaillit en spirale du bout de ses doigts, rapide malgré le choc. Ses réflexes sont bons.

			Ceux de Rakos sont meilleurs.

			Son pouvoir déferle lorsqu’il l’attaque à la gorge. Une impulsion de magie simple et sans direction, mais il n’a pas besoin de finesse pour cela. Chaque flamme qui sort des doigts de Zuzana projette des ombres derrière eux. Sous l’effet du pouvoir de Rakos, les ombres s’assombrissent, s’affinent et se dressent à la rencontre des flammes.

			Lorsque leurs magies se rencontrent, les flammes se dispersent en une fumée inoffensive.

			— Indra ! hurle Zuzana, qui se dépêche de reculer. Problème ici !

			La magie héréditaire de la maison Tem n’est pas tape-à-l’œil. Rien à voir avec les tempêtes de la maison Dire ou l’ouverture de la terre de la maison Komar. Mais ce n’est pas pour rien que les autres maisons ont conduit sa famille dans une obscurité appauvrie il y a plusieurs générations, lorsqu’elles n’ont pas réussi à reproduire son pouvoir dans leurs propres lignées. La magie Tem a valu à Rakos le surnom d’Ombre de la Draskora après sa première vraie bataille.

			Il peut annuler les autres magies.

			Les réflexes rapides de Zuzana causent sa perte. Visiblement peu habituée à se battre sans sa magie, elle déchaîne à nouveau ses flammes. Elles se dispersent en fumée et, avant qu’elle ne puisse se ressaisir, Rakos est sur elle.

			Il doit en finir rapidement, avant que Kaspar ne le poignarde dans le dos. Pourquoi prend-il autant de temps ?

			Les flammes disparaissent aussi vite qu’elles sont apparues. Il bloque le coup de poing furieux de Zuzana et l’attrape à la gorge. Il la plaque contre le mur. Deux fois.

			Alors qu’elle s’effondre, il tournoie… et découvre le grand et costaud Kaspar qui se débat avec un sac en toile de jute sur la tête. Un jeune homme dégingandé s’accroche à son dos.

			

			— Comment tu te sens maintenant ? siffle Bell dans son oreille couverte.

			Avec un grognement, Kaspar balance des poings à l’aveuglette. Il fait se cogner Bell contre l’encadrement de la porte, et le jeune homme pousse un cri perçant, mais s’accroche.

			Un coup d’œil dans le couloir étroit montre à Rakos tout ce dont il a besoin. Il se baisse rapidement pour attraper l’arme la plus proche, un long couteau à la ceinture de Zuzana. L’espace clos lui permet facilement de se jeter en avant et d’enfoncer le couteau sous le bord de la toile de jute, dans la gorge de Kaspar.

			Le sang gicle contre le mur.

			Kaspar s’effondre dans un gargouillis et Bell tombe contre le mur. Il s’agrippe au chambranle de la porte, respirant bruyamment.

			Les flammes de Zuzana ont disparu, mais des torches éclairent encore le couloir. Rakos voit pour la première fois son compagnon de captivité tremblant.

			Les yeux écarquillés et ébouriffé, il est pareil à un faon pris dans la tempête. Bell mesure environ dix centimètres de moins que son propre mètre quatre-vingts, et il est aussi dégingandé qu’un jeune cerf. Son teint chaud est devenu blême sous l’effet de la terreur. Il est beau, d’une manière fragile. Si Rakos le rencontrait dans une taverne, il lui offrirait un verre.

			Ou peut-être pas. D’après le style de son doux manteau vert argenté et la tunique ceinturée autour de sa taille, le ménestrel est silaisien. Rakos ne rencontre généralement les Silaisiens que sur le champ de bataille.

			Des ecchymoses fleurissent autour du cou de Bell. Il ne voudrait probablement rien avoir à faire avec lui non plus.

			Pas le temps de s’en préoccuper pour l’instant. La tête lui tournant, Rakos le saisit par l’épaule.

			— Viens, ordonne-t-il en l’entraînant déjà dans le couloir.

			

			Bell le suit en trébuchant, haletant.

			— Attends, ils sont morts ? Tu les as tués ?

			— J’espère. Tais-toi et cours.

			Kaspar a ouvert la porte de la cellule moins d’une minute auparavant, mais Zuzana a réussi à crier avant que Rakos ne la fasse taire. Il ne sait pas combien de personnes se trouvent dans la station de passage. Il doit sortir rapidement avant l’arrivée d’Indra ou de toute autre personne.

			La plupart des stations de passage drasgardes sont construites de la même manière : des murs de pierre sombre familiers et des arêtes de fer tranchantes partout. Le donjon se trouve à deux niveaux sous terre, la cave à provisions au-dessus. Viennent ensuite les baraquements et la cuisine au rez-de-chaussée, puis la tour de guet.

			Alors que Rakos et Bell sortent du donjon, un sifflement mouillé se fait entendre de plus en plus fort. La pluie lave les murs de la station et le tonnerre gronde au-delà. Le bruit étouffe leurs pas pressés ainsi, avec un peu de chance, que l’appel à l’aide de Zuzana.

			Rakos entraîne Bell à travers la cave et monte à la cuisine avant que des bruits de pas ne retentissent dans la tour de guet au-dessus.

			— Zu ? appelle une femme. Qu’est-ce qui te prend si longtemps, bordel ?

			Rakos prend une fraction de seconde pour regarder entre l’escalier, la porte d’entrée barricadée et le placard à outils sur le côté. Du moins, il espère qu’il s’agit bien d’un placard à outils, alors qu’il y entraîne Bell. Ils se glissent dans l’espace, tombant à moitié l’un sur l’autre, et heureusement, Rakos n’a pas besoin de dire au ménestrel de se taire à nouveau. Retenant son souffle, il referme doucement la porte derrière lui au moment où des bottes dévalent avec fracas les escaliers.

			— Compte jusqu’à trente, ordonne Rakos.

			Oui, c’est un placard à outils. Des pelles, des houes, des sacs de semences ou quelque chose comme ça. Il doit y avoir un jardin sur le toit, comme dans certaines autres stations de passage. Rakos est plus habitué aux stations du nord, où le temps n’est pas propice à ce genre d’activité. Il y a une fenêtre en haut dans le mur, qui ruisselle de pluie.

			

			— Que se passe-t-il à trente ? demande Bell.

			Rakos respire profondément et essaie de se concentrer. C’est plus difficile quand il ne bouge pas, car l’inertie menace de le replonger dans le sommeil.

			— À trente, on court.

			Bell hoche la tête, avant de se mordiller la lèvre.

			— Tes cheveux sont teints.

			Rakos lui fait un clin d’œil avant de se diriger vers les étagères.

			— Non, ils sont tout à fait naturels.

			Bien sûr que ses cheveux sont teints. Sarcelle et bleu, pour être assortis aux écailles de sa Sarka. Ses racines doivent être visibles maintenant, car il devait faire une retouche quand ces enfoirés l’ont enlevé. Il a hérité de sa chevelure naturelle d’un noir d’encre de la moitié fellrienne de sa famille.

			Il fouille dans les étagères aussi silencieusement que possible. Il espère que les rations de voyage qu’il fourre dans les poches de son manteau ne sont pas contaminées. Il veut aussi une arme plus longue que le couteau de Zuzana, et se contente d’une binette.

			— Tu ne comptes pas, n’est-ce pas ? demande-t-il en soupesant la houe.

			Il pousse la porte.

			— On bouge !

			À mi-chemin de la cuisine, Bell s’arrête en dérapant.

			— Bâtarde !

			— Hé, qu’est-ce que j’ai fait ?

			Rakos claque la porte de la cave et ferme le loquet. Cela devrait ralentir Indra pendant une minute.

			Bell fait un détour vers la table de la cuisine.

			— Désolé, je ne parlais pas de toi. Bâtarde, reviens ici !

			

			Il attrape quelque chose sur la table, puis court le rejoindre. Une forme sinueuse et poilue se tortille dans ses mains.

			— C’est… à toi ? demande Rakos.

			— Elle jouait avec un trousseau de clés, lui rapporte-t-il, l’indignation colorant son visage. Ce qui aurait été très utile il y a une trentaine de minutes.

			Des cris furieux retentissent en bas. Rakos jure et se dirige vers la porte.

			— La même règle s’applique à la furette, lui dit-il en se déplaçant. Elle suit ou se fait distancer.

			— Ce serait bien fait pour elle, marmonne Bell dans son sillage.

			La pluie les trempe dès que Rakos ouvre la porte d’un grand coup. Bell pousse un cri perçant derrière lui, mais ne proteste pas alors qu’ils foncent dans le déluge.

			Cinquante mètres de rochers dégagés séparent la station de la forêt épaisse. Serrant la houe, ses muscles inutilisés le brûlant, Rakos sprinte vers la limite des arbres. Il est trop faible et l’eau traverse son manteau déboutonné. Avec Bell qui éclabousse derrière lui, il n’est même pas sûr d’entendre ses poursuivants arriver, encore moins d’avoir la force de les repousser.

			Personne d’autre n’apparaît avant qu’ils n’entrent dans la forêt environnante. La pluie est brusquement arrêtée par la voûte formée par les arbres, le déluge se réduisant à un simple crépitement.

			— Continue à avancer, ordonne-t-il.

			Il ne sait pas pourquoi il y avait si peu de renforts à la station ; sans vouloir être arrogant, trois personnes ne suffisent pas à le freiner. Mais il n’a pas le temps de s’y attarder pour le moment. Ils doivent bouger, au cas où d’autres ennemis arriveraient.

			— Attends, Rakos.

			

			Les cheveux noirs de Bell collent à son front, et des gouttes glissent comme des larmes sur ses joues. Il serre fort un sac doublé de fourrure contre sa poitrine.

			— Nous n’avons pas le temps de nous reposer, dit Rakos, même s’il est à trente secondes de s’effondrer.

			Il a besoin d’une vraie nuit de sommeil.

			— Si tu te laisses distancer…

			— Où vas-tu ? demande Bell d’un ton sec. Mes compagnons et mon navire sont sur la côte. Ils ne doivent pas être loin, mais je ne sais pas dans quelle direction aller. Si tu m’y accompagnes, je pourrai te fournir des provisions, et tu ne m’auras plus dans les jambes.

			Même ébouriffé et tremblant, il dégage une confiance étonnante. Cela rappelle à Rakos que ce même faon tremblant s’est attaqué à Kaspar dans le donjon, le sauvant probablement d’un coup de poignard dans le dos. Il ne devrait pas le sous-estimer.

			Il s’appuie contre un arbre et laisse la houe reposer sur le sol. Bell, le ménestrel errant, est moins pathétique qu’il ne le paraissait au premier abord, et lui a été incroyablement négligent. La faute à la gueule de bois résultant de ses cinq jours de coma. Il est maintenant un ennemi du prince Vana, un fugitif pour des raisons inconnues, et il a déjà dit son vrai nom à l’autre homme.

			Sarka lui dirait d’être plus prudent, en termes moins polis.

			Aussi, au lieu d’accepter la proposition tentante de Bell, il demande :

			— Que fait ici un ménestrel silaisien arrivé par bateau ? Nous sommes loin de tout port.

			— Nous avons été déviés de notre route.

			— Bien sûr.

			Rakos le regarde de haut en bas. Beau, fragile, ce n’est certainement pas un combattant.

			— Je vous suggère, à toi et à tes compagnons, de limiter les dégâts et de vous tirer d’ici. Sans vouloir t’offenser, tu n’es pas taillé pour le trafic de pierrécailles.

			

			La pierrécaille est la ressource la plus précieuse de la Draskora. Ses veines courent profondément à travers les montagnes du nord et du centre, et son influence imprègne la terre elle-même. La pierrécaille amplifie la magie et est à l’origine des yeux violets caractéristiques du cœur de la Draskora. Mais plus important encore, la pierrécaille est vitale pour les dragons. Tout le monde sait qu’ils y nichent. Seuls la maison Dire et le corps des dragonniers savent qu’ils en ont aussi besoin pour voler et cracher du feu.

			Tant que la Draskora sera le seul pays du continent à posséder de la pierrécaille, il sera également le seul pays à posséder des dragons. La maison Dire tient à ce que cela reste ainsi, et la contrebande de pierrécaille est passible d’une condamnation à mort brutale.

			Étrangement, Bell se détend à cette accusation.

			— Je ne suis vraiment qu’un ménestrel, insiste-t-il en repoussant sa frange trempée de son front. Crois-moi, je ne voulais pas venir en Draskora. Nous nous dirigions vers la Silaisie, mais la tempête nous a détournés de notre route.

			— Bien entendu, ricane Rakos.

			— Et toi ? Meurtrier, mage de sang ?

			Les yeux de Bell s’illuminent.

			— Pirate ?

			Le regard de Rakos tombe sur la houe.

			— Je suis un fermier, déclare-t-il, et il le regrette immédiatement.

			Qui pourrait croire ça, bon sang ?

			Bell doit en savoir aussi peu que lui sur les fermiers, parce qu’il ne remet pas cette partie en question.

			— Mais pourquoi étais-tu dans cette cellule ?

			— Excellente question !

			Rakos essaie d’enlever l’eau de ses cheveux en les tordant. Cela ne l’aide pas.

			— Je suppose que j’ai énervé Son Altesse Royale d’une manière ou d’une autre.

			

			Bell se crispe, et la furette sort de sa pochette pour s’enrouler autour de son cou.

			— Son Altesse Royale ?

			— Ces drasgardes étaient des gens du prince Vana.

			— Oh, c’est mauvais, commente-t-il en caressant la tête de l’animal. Nous devrions y aller. Tu m’aideras à atteindre la plage ?

			Rakos prend une grande inspiration et se décolle de l’arbre.

			— Essaie de suivre.

			Alors qu’ils traversent les sous-bois humides, sous les arbres fouettés par la tempête, la tête qui tourne de Rakos élabore un nouveau plan : il accompagne Bell, se réapprovisionne auprès de ces contrebandiers mal déguisés, puis se dirige vers le nord.

			Dix ans de service dans le corps des dragonniers, à protéger la couronne et son pays au péril de sa propre peau. Plus important encore, au péril de la peau de Sarka. Et le prince et une quelconque faction politique de merde veulent jeter tout ça aux orties ?

			Très bien. Il est fatigué de ces conneries depuis des années. S’il n’est pas le bienvenu, il partira.

			Mais pas sans Sarka. Quoi qu’il en coûte, il récupérera son dragon.

		





			

			Chapitre Trois

			Bellamy

			 

			Bellamy se frotte la nuque, essayant d’évacuer la tension croissante. Cela fonctionne à peu près aussi bien que d’habitude, c’est-à-dire pas du tout. Au moins, il est habitué aux maux de tête. Toutes ses autres douleurs actuelles sont nouvelles, et il n’aime pas trop cela. De l’eau froide s’infiltre à travers son manteau et sa tunique. Les ecchymoses causées par le poing de Kaspar tirent sur les muscles de son abdomen à chaque pas.

			Sa gorge lui fait encore mal à cause de la poigne de fer de Rakos.

			À mesure que la forêt le sépare de plus en plus du donjon, il songe à des menaces plus immédiates : Grégoire va avoir une attaque.

			Il n’y a également aucune chance qu’il parvienne à convaincre son capitaine de garder le secret. Mère a eu de la peine à convaincre Claude de le laisser passer un an à Tavoc, pour commencer. Si cette dernière découvre qu’il a été enlevé par des Draskoriens, même temporairement et par accident, il est peu probable qu’elle le laisse hors de sa vue à nouveau.

			Avec un peu de chance, Grégoire ne s’en prendra pas trop à Rakos. Celui-ci est grincheux et empoignant, à la limite de l’irrespect. Personne n’a jamais malmené Bellamy de la sorte auparavant. Mais sans lui, il n’aurait jamais pu s’échapper.

			Du moins, pas sans révéler sa magie de Sandry.

			La pluie fouette la voûte formée par les arbres au-dessus de l’obscurité silencieuse de la forêt. Bellamy jette un coup d’œil furtif à Rakos tandis qu’ils se pressent d’avancer. Il n’a aperçu l’homme que dans la faible lumière du débarras, qui était plus lumineux que la forêt ombragée par la tempête. Des traits fellriens, un nez large, des sourcils droits comme des épées. Une poignée de taches de rousseur parsèment ses joues. Ce qui attire le plus l’œil, ce sont ses cheveux bleu-vert qui lui tombent sur les épaules. Bellamy ne peut qu’imaginer à quel point ils doivent être brillants en pleine journée.

			

			L’homme se déplace maintenant avec une grâce dangereuse. Il ne mesure que quelques centimètres de plus que lui, mais il est bien plus large. Bellamy a senti sa force quand Rakos l’a poussé contre le mur de la cellule.

			Il pense encore une fois au fait de se faire malmener…

			Rakos est effrayant, inquiétant, mais il y a quelque chose de rassurant à avoir quelqu’un d’aussi intimidant et compétent de son côté.

			Même si cette compétence a probablement tué deux personnes.

			Bellamy serre Bâtarde plus fort contre lui. Son estomac se retourne au souvenir du sang de Kaspar qui jaillit. Du sursaut de son corps contre lui lorsque la lame a touché sa gorge. De la façon dont la
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